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LA PRISON DE LA RUE MAURICE BARRÈS 
ET LES JOURNÉES DES 30 ET 31 AOÛT 1944 
J'ai eu l'occasion de relater dans Moselle et Mosellans dans la 
Seconde Guerre Mondiale, paru en 1984 , la vie des Français contraints 
et forcés de travailler à l'usine Bata de Bataville en 1943-1944. J 'ai 
précisé qu'il y avait , parmi eux , une vingtaine d'étudiants de Meurthe-et­
Moselle et des Vosges relevant du Service du Travail Obligatoire , le 
S .T. O .  J 'ai mentionné , enfin , l 'action efficace du réseau de passeurs de 
prisonniers et d'ouvriers français évadés d'Allemagne dont ils faisaient 
partie et la dure répression de la Gestapo qui s'ensuivit . 
J'étais l'un de ces jeunes gens et j 'appartenais à ce réseau . C'est la 
raison pour laquelle j 'ai été arrêté , le 1er août 1944 , par la Gestapo de 
Sarrebourg et transféré à la Prison Centrale de Metz , rue Maurice 
Barrès , le 2 août , après un voyage en chemin de fer , dans un wagon 
cellulaire . 
Je ne suis pas Messin, j e  suis Vosgien et le premier contact que j ' ai 
eu avec cette ville de Metz que je  ne connaissais pas , c'est le traj et à pied 
de la gare à la rue Maurice Barrès , menottes aux poings , encadré par 
deux « Feldgendarmes » .  
L a  Prison Centrale d e  l a  rue Maurice Barrès e n  1944 
Je pense qu'il n 'est pas inutile de donner quelques précisions sur la 
vie et le régime de cette prison , à cette époque , car , sauf erreur , ils sont 
restés à peu près inconnus jusqu'à présent . Dans ce bâtiment d'incarcé­
ration classique avec cellules , grands couloirs etc. se trouvaient , mêlés 
aux prisonniers de droit commun, 120 détenus politiques dont trois 
condamnés à mort . 
Je fus affecté à une cellule-dortoir où j e  me retrouvai au milieu de 
vingt cinq prisonniers de cinq nationalités différentes : Français , Polo­
nais , Russes , Italiens,  Belges (Flamands et Wallons) qui vivaient dans 
une entente parfaite . La nourriture était extrêmement réduite et compo­
sée , principalement , d'une soupe (eau chaude avec quelques grains de 
maïs) , dite « soupe cycliste » dans le j argon de la maison , et d'un peu de 
pain noir . Un travail était imposé pendant douze heures soit de j our , 
soit de nuit dans l 'atelier du bâtiment . Il s 'agissait de percer des boulons 
avec une petite fraiseuse , pour le compte de la firme Hobus Werke de 
Woippy, travaillant pour l'aviation . Nous étions dans l 'obligation d'usi­
ner au minimum 3 .500 boulons pendant nos douze heures .  Les pièces 
étaient disposées dans des petites caisses qui étaient pesées à la fin de 
notre poste de travail . Le poids total devait alors correspondre aux 
3 . 500 boulons en question .  Nous avons immédiatement tiré parti de ces 
dispositions . Le fond de chaque caisse était rempli de pièces non travail-
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lées , seule la couche supérieure était composée de boulons percés . Ce 
petit j eu ne dura pas longtemps.  Toutes les équipes, convoquées dans 
l 'atelier , furent menacées de très graves sanctions si ce sabotage 
continuait . Des vérifications inopinées et un contrôle incessant nous 
interdirent la poursuite de ce genre d'action . 
Quelques mots sur l'ambiance des cellules-dortoirs : une grande 
camaraderie y régnait et chacun faisait preuve du maximum de débrouil­
lardise : alors que le tabac était totalement proscrit , certains se confec­
tionnaient des cigarettes à base de papier de j ournal et de crin de 
paillasse , d'autres faisaient des parties de cartes avec des morceaux de 
carton aménagés ; l 'un d'entre nous , serrurier de profession ,  avait même 
réussi à subtiliser à l'atelier un morceau de métal ainsi qu'une lime . 
Patiemment , il confectionnait la clef de la porte de notre local . Pendant 
cette opération ,  un de ses amis plaquait un matelas contre la porte pour 
étouffer le bruit de la lime . 
Malgré les interdictions , nous avions tous un petit couteau fabriqué 
avec un morceau de tôle et un manche en cuir récupéré je ne sais où . Le 
dimanche , la totalité des prisonniers assistait à la messe célébrée dans la 
chapelle de l 'établissement . Pour beaucoup , c'était une occasion de 
bouger et de communiquer avec des camarades (des papiers circulaient 
le long des travées etc . )  La surveillance exercée alors par les gardiens 
était assez débonnaire . 
L'instruction 
Après mon arrestation , le dossier me concernant avait été transmis 
par la Gestapo au juge d'instruction du Tribunal Spécial (Sonderge­
richt), siègeant au Palais de Justice de Metz . Deux fois par semaine , 
j 'étais interrogé par ce magistrat . Mon transfert , depuis la prison , était 
assuré par deux « Feldgendarmes » qui me passaient les menottes et 
effectuaient le traj et à pied , aller et retour , à mes côtés . Nous passions 
par la place Saint-Martin (Maximilienstrasse) et la place de la Républi­
que (Platz des Führers) où je voyais flotter , à l'entrée de la caserne Ney 
(Adolf Hitler Kaserne) le drapeau à croix gammée . 
Un avocat avait été désigné d'office pour s'occuper de moi . Il 
s 'agissait de Me Pierre Wolff dont l'étude se trouvait place Saint-Martin 
et qui s 'est efforcé de m'aider dans la mesure de ses possibilités (en 
donnant notamment à mes parents des nouvelles très censurées) . Je 
tiens à le remercier tout particulièrement et à lui rendre hommage. 
Journées des 30, 31 août et 1er septembre 1944 
Le 30 août , les Allemands impressionnés par l 'avance impétueuse 
de la 3e Armée Américaine (dont les avant-gardes se trouvaient alors à 
Fresnes-en-Woëvre , à 45 kilomètres de Metz ! )  préparent l'évacuation 
de leurs ressortissants civils qui est assurée dans la nuit du 30 au 3 1 .  
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Le 31  au matin , dans notre prison , seul l'encadrement purement messin 
était présent . Le directeur et tout le personnel allemand avaient 
disparu . C'est alors que le magistrat français Liska, substitut du procu­
reur de la République à Metz en 1940 , et l 'avocat Pierre Wolff se 
rendirent immédiatement à la prison et donnèrent l 'ordre au secrétaire­
greffier (un Messin) de libérer les détenus politiques . Grâce à cette 
action courageuse , je me retrouvais donc dans la rue Maurice Barrès ,  le 
31  août , vers 15 heures , avec un camarade, totalement libres .  Restait à 
exploiter au mieux cette liberté bien que nous n'ayons ni argent , ni 
papiers , ni cartes de ravitaillement . 
Des SS patrouillaient dans les rues .  Personne dehors . Devant la 
gare , défilaient plusieurs unités de l'armée allemande en retraite , en 
assez bon ordre , saluées par des officiers supérieurs . Elles arrivaient par 
la rue Lafayette et continuaient en direction de la route de Sarrebruck . 
Les soldats échangeaient leurs francs contre des marks auprès des civils 
messins . 
Nous devions , mon camarade et moi , nous rendre à pied à Nancy. 
Sans nous attarder , nous sommes partis en direction de Montigny . A 
l'entrée de Jouy-aux-Arches : important bombardement de l 'aviation 
américaine sur Frescaty. A Jouy, nous avons eu la chance d'être pris en 
charge par une famille qui nous assura le vivre et le couvert et nous 
hébergea pour la nuit . Le lendemain vendredi 1er septembre , nous 
reprenons la route de Nancy . A Corny, barrage sur la route avec 
mitrailleuse et sentinelle . Après queques palabres ,  nous obtenons 
l 'autorisation de continuer notre chemin . Voici le « poste frontière » de 
La Lobe : la barrière est levée , plus de douaniers , le bâtiment de 
douane est désert . Puis c'est Pont-à-Mousson : des cables (de télécom­
munications) sont posés sur les trottoirs . Des hommes ont été réquisi­
tionnés pour les garder, des Allemands s 'activent sur et en-dessous du 
pont (pour le miner) et les Prémontrés brûlent. A Dieulouard , nous 
avons la surprise de nous trouver en présence de blindés couleur sable et 
de leurs équipages en uniforme clair avec, sur la manche , la mention 
Afrika Korps. 
Après avoir passé la nuit chez des amis dans cette localité , j 'arrive 
alors sans encombre à Nancy, le samedi 2 septembre où je l"etrouve une 
partie de ma famille . 
Voici , rapidemment résumé , le récit de ces étonnantes j ournées 
telles que je les ai vécues . 
Pour être complet sur cette période , il est bon de revenir à Metz , 
début septembre et de mentionner un autre établissement concentra­
tionnaire que la Prison Centrale : le camp de Woippy (le camp de 
Queuleu de sinistre mémoire avait été évacué , à la mi-août) . Il y avait 
là, à peu près 540 détenus , surtout des Russes . Dans la nuit du 31 août 
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au 1er septembre , les gardiens SS s'enfuirent , laissant les baraquements 
à la garde des chiens .  Le 1er septembre , un habitant de Woippy prit son 
fusil , abattit les chiens et invita les prisonniers à se disperser dans la 
nature , ce qu'ils firent sans se faire prier. 
Bernard HOUSSEMAND 
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